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  Pour Anthony, mon éternel complice.
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  Toi

  
    Tout peut être compté. Les cheveux sur son crâne. Les mots qu’elle t’a adressés. La quantité d’air qu’il lui reste à inspirer.

    C’est si beau. Les chiffres. La fille. Ce que tu vas accomplir.

    Ce que tu es voué à devenir.

  




  

  Chapitre 1

  
    Le réveillon tombait un dimanche. En soi, cela n’aurait pas dû être un problème, sauf que, pour ma grand-mère, « Tu ne manqueras point le dîner dominical » était le commandement ultime, et qu’Oncle Rio avait décidé qu’aucun verre à vin ne resterait vide.

    Et du vin, il y en avait beaucoup.

    Au moment de débarrasser la table, je constatai que pas un seul des adultes présents n’était en état de prendre le volant. Dans la mesure où mon père avait sept frères et sœurs, tous mariés et pour la plupart parents d’enfants bien plus âgés que moi, les « adultes » étaient fort nombreux. Pendant que j’emportais une pile d’assiettes vers la cuisine, la bonne dizaine de disputes en cours laissa place à de retentissants éclats de rire.

    Un étranger aurait trouvé la scène tout à fait chaotique. Mais aux yeux d’une profileuse, tout cela était très lisible. Facile à comprendre. Facile à décrypter. Il s’agissait d’une famille. Pour comprendre à quel genre de famille on avait affaire, quel type d’individus la composaient, il fallait s’intéresser aux détails : des chemises tantôt rentrées, tantôt sorties des pantalons, de la vaisselle ébréchée mais manipulée avec précaution.

    — Cassie !

    Quand j’entrai dans la cuisine, mon grand-oncle me fit un sourire béat, posant sur moi un regard trouble.

    — On te manquait, hein ? Tu voulais revoir ton vieil Oncle Rio !

    Pour tous les occupants de cette maison, j’avais passé les six derniers mois à étudier au sein d’un programme gouvernemental destiné aux jeunes surdoués. Une sorte d’internat. Ce qui était plus ou moins vrai.

    Plus ou moins.

    — Peuh, fit ma grand-mère en me prenant les assiettes des mains pour les déposer dans l’évier. Si Cassie est rentrée, ce n’est pas pour entendre brailler de vieux ivrognes, lâcha-t-elle avant de remonter ses manches, puis d’ouvrir le robinet. Elle est rentrée pour voir sa Nonna. Pour se faire pardonner de ne pas l’appeler plus souvent.

    En matière de culpabilisation, elle venait de faire d’une pierre deux coups. Oncle Rio ne releva même pas la pique. Contrairement à moi : accablée de remords, je la rejoignis devant l’évier.

    — Attends, je vais faire la vaisselle.

    Nonna grogna, mais me céda la place. En un sens, j’étais soulagée de la retrouver telle que je l’avais toujours connue : moitié grand-mère poule, moitié dictatrice, déterminée à diriger la famille d’une poigne de fer et à grand renfort de lasagnes.

    Sauf que moi, je ne suis plus celle que j’étais, ne pus-je m’empêcher de penser. J’ai changé. Cette Cassandra Hobbes avait de nouvelles cicatrices ; au propre comme au figuré.

    — Celle-là, elle devient grincheuse quand tu la délaisses trop longtemps, me glissa Oncle Rio. Mais tu étais peut-être occupée ?

    À cette idée, son visage s’illumina et il me dévisagea un long moment.

    — Bourreau des cœurs ! s’exclama-t-il enfin. Combien de petits amis nous as-tu cachés ?

    — Je n’ai pas de petit ami.

    Cela faisait des années qu’Oncle Rio m’accusait de leur dissimuler mes histoires d’amour. C’était bien la première fois qu’il voyait juste.

    — Toi, gronda Nonna en le menaçant d’une spatule apparue dans sa main comme par magie, tu vas sortir d’ici.

    Il posa un œil inquiet sur l’ustensile, mais sans battre en retraite pour autant.

    — Dehors !

    Trois secondes plus tard, je me retrouvai seule avec Nonna. Elle braqua sur moi son regard perçant, puis son visage se détendit légèrement.

    — Le garçon qui est venu te chercher l’été dernier, avec sa voiture de frimeur… est-ce qu’il embrasse bien ?

    — Nonna !

    — J’ai eu huit enfants. Embrasser, je connais.

    — Non, répliquai-je aussitôt en récurant les assiettes de plus belle tout en veillant à ne pas trop m’attarder sur sa dernière phrase. Michael n’est pas… Nous ne…

    — Ah, ah, me coupa Nonna sur un ton entendu. Pas très doué pour embrasser, conclut-elle en me tapotant l’épaule pour me consoler. Il est jeune. Il apprendra !

    Cette discussion était extrêmement gênante pour un tas de raisons, la pire étant que Michael n’était pas le garçon que j’avais embrassé. Mais puisqu’une amourette adolescente semblait constituer une justification valable à mes appels toujours plus rares et espacés, j’avais tout intérêt à conforter Nonna dans cette idée.

    Cela restait forcément plus facile à avaler que la vérité : j’avais plongé dans un monde de mobiles et de victimes, de tueurs et de cadavres. J’avais été séquestrée. Deux fois. Il m’arrivait encore de me réveiller en sursaut, hantée par la morsure des liens m’entaillant les poignets et le bruit des coups de feu. Parfois, lorsque je fermais les yeux, je voyais un rai de lumière scintiller sur la lame d’un couteau ensanglanté.

    — Dans cette école, tu es heureuse ?

    Nonna avait affecté un ton détaché. Je ne m’y laissai pas prendre. Avant de rejoindre l’Académie, j’avais vécu cinq ans auprès de ma grand-mère paternelle. Elle voulait s’assurer de mon bonheur et de ma sécurité. Elle voulait que je revienne habiter avec elle.

    — Oui, je suis heureuse.

    Ce n’était pas un mensonge. Pour la première fois de ma vie, je me sentais à ma place. Auprès des autres membres de l’Académie, je n’avais jamais à faire semblant. Je n’aurais pas pu, même si je l’avais voulu.

    Quand on vit avec des gens qui savent déceler l’indécelable, il est vain de simuler.

    — Tu as bonne mine, dut se résoudre à admettre Nonna. Surtout maintenant que je t’ai nourrie toute la semaine.

    Elle grommela de nouveau dans sa barbe avant de me chasser de l’évier pour prendre en charge la vaisselle.

    — Je t’enverrai à manger, déclara-t-elle. Ce garçon qui est venu te chercher, il est trop maigre. Peut-être qu’il embrasserait mieux s’il n’avait pas que la peau sur les os.

    Je faillis m’en étrangler.

    — Embrasser qui ? demanda une voix depuis le seuil.

    Je me tournai, m’attendant à voir l’un de mes oncles. Mais c’était mon père. Je me figeai. Sa garnison était à l’étranger et il ne devait arriver que deux jours plus tard.

    Je ne l’avais pas vu depuis un an.

    — Cassie.

    Il m’adressa un sourire crispé, dont la chaleur était un ou deux crans en dessous de ce qu’on aurait pu attendre, venant d’un père retrouvant sa fille après si longtemps.

    J’eus une pensée pour Michael. Il aurait su interpréter très précisément ce que cachaient ces traits tendus. Moi, j’étais une profileuse. À partir d’un assortiment de détails a priori anodins, comme le contenu de la valise d’une personne ou sa façon de se présenter, j’étais capable de voir bien plus loin : qui elle était, ce qu’elle désirait, comment elle se comporterait dans telle ou telle situation.

    Mais la signification précise de ce demi-sourire ? Les émotions que mon père cherchait à dissimuler ? Ressentait-il un peu d’admiration, de fierté, ou tout autre sentiment paternel, quand il me regardait ?

    Cela, je n’en avais pas la moindre idée.

    — Cassandra, dis bonjour à ton père, intervint Nonna.

    Avant que j’aie eu le temps de réagir, elle l’avait pris dans ses bras pour le serrer contre elle. Elle l’embrassa, lui donna quelques petites tapes sur les joues, puis l’embrassa encore.

    — Tu es rentré plus tôt que prévu.

    Nonna s’écarta enfin du fils prodigue. Le regard qu’elle lui lança devait être celui qu’elle lui infligeait, enfant, lorsqu’il s’aventurait sur son tapis avec des pieds tout crottés.

    — Pourquoi ? le questionna-t-elle.

    Mon père se tourna vers moi.

    — Je dois parler à Cassie.

    Nonna plissa les yeux.

    — Et qu’as-tu à dire à notre Cassie ?

    Elle enfonça l’index dans sa poitrine. À plusieurs reprises.

    — Elle est heureuse dans sa nouvelle école, avec son copain maigrichon.

    Ce commentaire, je l’entendis à peine. Je ne quittais pas mon père des yeux. Il semblait débraillé. Comme s’il venait de passer une nuit blanche. Il avait du mal à me regarder en face.

    — Qu’est-ce qui ne va pas ? m’inquiétai-je.

    — Rien, décréta Nonna avec l’assurance d’un chef d’état-major proclamant la loi martiale. Tout va bien, insista-t-elle en se tournant vers son fils. Dis-lui que tout va bien.

    Mon père traversa la pièce et posa doucement les mains sur mes épaules.

    Tu n’es jamais si délicat.

    Je passai en revue toutes les informations à ma disposition : notre relation, sa personnalité, son arrivée impromptue. J’avais l’impression d’avoir l’estomac tapissé de plomb. Soudain, je sus ce qu’il allait me dire. Et cette pensée me paralysa. J’étais incapable de respirer. Incapable de cligner des yeux.

    — Cassie, murmura-t-il, c’est au sujet de ta mère.

  



Chapitre 2
Présumée morte, ce n’était pas la même chose que morte, tout comme entrer dans une loge imbibée du sang de ma mère n’était pas la même chose qu’apprendre, cinq longues années plus tard, qu’on avait découvert son corps.
Quand j’avais douze, treize, quatorze ans, je passais mes nuits à prier pour qu’on la retrouve, à espérer que la police se soit trompée, à rêver que, d’une manière ou d’une autre et en dépit de toute vraisemblance, malgré la quantité de sang qu’elle avait perdue, elle réapparaisse. En vie.
Au bout d’un moment, j’avais cessé d’espérer et m’étais mise à souhaiter que les autorités retrouvent son cadavre. J’imaginais l’appel m’invitant à venir pour la reconnaissance du corps. Je me voyais lui faire mes adieux. Je me jouais son enterrement.
Ce qui se produisait là, je ne l’avais même pas envisagé.
— Ils sont sûrs que c’est elle ? demandai-je d’une voix fluette, mais assurée.
Mon père et moi étions assis aux deux extrémités de la balancelle suspendue sous le porche, car c’était l’endroit le plus intime que la maison de Nonna avait à offrir.
— Le lieu concorde avec le reste, répondit-il sans me regarder, les yeux perdus dans la nuit. L’époque aussi. Ils voudraient comparer la denture avec son dossier médical, mais vous avez déménagé si souvent que…
Il sembla prendre soudain conscience qu’il était en train de m’apprendre des choses que je savais déjà.
Ils allaient avoir bien du mal à retracer l’historique dentaire de ma mère.
— Ils ont trouvé ça.
Il me présenta une fine chaîne d’argent. Une petite pierre rouge y était accrochée.
Ma gorge se serra.
C’était à elle.
Je déglutis pour ravaler cette pensée, comme si cela pouvait la faire disparaître. Mon père voulut me donner le pendentif. Je secouai la tête.
C’était à elle.
Je savais que ma mère était très probablement morte. Je le savais. J’en étais convaincue. Pourtant, face au collier qu’elle portait ce soir-là, j’avais le souffle coupé.
— C’est une pièce à conviction, parvins-je à articuler. La police n’aurait jamais dû te donner ça. C’est une pièce à conviction, répétai-je.
Qu’est-ce qui leur avait pris ? Je ne collaborais avec le FBI que depuis six mois. Même si je n’avais presque jamais quitté les coulisses pendant tout ce temps, je savais très bien qu’on ne pouvait pas se permettre de sacrifier des indices pour qu’une demi-orpheline récupère un souvenir de sa mère.
— Ils n’ont relevé aucune empreinte dessus, me jura mon père. Pas la moindre trace exploitable.
— Dis-leur de le garder, insistai-je avant de me lever pour gagner l’autre bout du porche. Ils pourraient en avoir besoin. Pour identifier le corps.
C’était cinq ans auparavant. S’ils s’étaient mis en quête de son dossier médical, cela signifiait sans doute qu’il ne me resterait rien à identifier. Rien que des os.
— Cassie…
Je n’écoutai pas la suite. Je refusai d’écouter cet homme qui avait à peine connu ma mère m’expliquer que les policiers n’avaient pas la moindre piste, qu’ils ne voyaient pas en quoi sacrifier un indice était problématique, puisque personne ne pensait pouvoir résoudre l’enquête.
Cinq ans après, nous avions un corps. Et ça, c’était déjà une piste. Des marques sur les os. La façon dont on l’avait enterrée. L’endroit choisi par le tueur. Il y avait forcément quelque chose. Un moyen quelconque de comprendre ce qui était arrivé.
Il t’a attaquée au couteau. Je tentai d’imaginer ce qui avait pu se passer, comme je l’avais déjà fait tant de fois. Il t’a prise par surprise. Tu ne t’es pas laissé faire.
— Je veux aller là-bas, lâchai-je en me tournant vers mon père. Je veux voir l’endroit où ils l’ont retrouvée.
Même s’il m’avait autorisée à rejoindre le programme à la suite de la présentation que lui en avait faite l’agent Briggs, il ignorait tout du genre de « formation » qu’on m’y dispensait. Il ignorait la véritable nature de l’Académie. Il ne savait pas de quoi j’étais capable. Les tueurs et les victimes, les SUJIN (sujets indéterminés) et les cadavres… c’était mon langage. Le mien. Et ce qui était arrivé à ma mère ?
Cela aussi, ça m’appartenait.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Cassie.
Tu n’as pas ton mot à dire. Je ne formulai pas cette pensée à voix haute. Inutile de débattre avec lui. Si je voulais obtenir un droit d’accès (au site, aux photographies, à tout ce qui pouvait s’apparenter à l’ombre d’un indice), ce n’était pas à Vincent Battaglia que je devais m’adresser.
— Cassie ? fit mon père en se levant, avant de me rejoindre d’un pas mal assuré. Si tu veux en parler…
Je lui tournai le dos et secouai la tête.
— Tout va bien, le coupai-je, malgré la boule qui m’obstruait la gorge. Je veux juste reprendre mes études.
 
Parler d’« études » était très exagéré. L’Académie était constituée d’une seule classe de cinq élèves, et nos leçons étaient toujours conçues pour permettre ce qu’on pourrait appeler des applications pratiques. Nous n’étions pas de simples étudiants. Nous étions des ressources exploitables.
Une unité d’élite.
Chacun de nous était doté d’un talent particulier, une aptitude polie à l’extrême par l’environnement au sein duquel nous avions grandi.
Aucun de nous n’a eu une enfance normale. Voilà ce que je me répétais en boucle quatre jours plus tard, alors que j’attendais qu’on vienne me chercher au bout de l’allée de ma grand-mère. Sans cela, nous n’aurions pas été recrutés.
Au lieu de penser à mes années d’errance de ville en ville aux côtés d’une mère qui se faisait passer pour une médium, je me concentrai sur les autres : sur Dean et son psychopathe de père ; sur Michael, qui avait appris à manier les émotions pour survivre ; sur Sloane et Lia, dont j’avais l’impression d’avoir deviné des fragments de l’enfance.
Me pencher sur mes camarades de classe suscita en moi une étrange nostalgie. J’avais envie qu’ils soient là (tous, ou n’importe lequel d’entre eux), j’en avais envie si fort que j’en suffoquais presque.
« Danse pour oublier. » J’entendais la voix de ma mère. Je pouvais la voir, emmitouflée dans son châle bleu roi, avec ses cheveux roux humides de froid et de neige, tandis qu’elle allumait la radio de la voiture avant de monter le volume.
C’était alors notre rituel. À chacun de nos déménagements (de ville en ville, d’un lieu à un autre, d’un spectacle au suivant), elle mettait de la musique et nous dansions sur nos sièges jusqu’à oublier toutes ces choses et tous ces gens que nous laissions derrière nous.
Ma mère n’était pas du genre à regretter quoi que ce soit bien longtemps.
— Tu sembles absorbée dans tes pensées.
La voix grave et sérieuse me ramena au présent.
Je mis mes souvenirs à distance ; ainsi que le déluge d’émotions qui chaque fois les escortaient.
— Salut, Judd.
L’homme que le FBI avait engagé pour veiller sur nous m’observa un instant, puis il ramassa mon sac et le posa dans son coffre.
— Tu vas faire tes adieux ? me demanda-t-il en désignant le porche.
Je me retournai et découvris Nonna. Elle m’aimait. Férocement. Résolument. Depuis que tes yeux se sont posés sur moi. Lui dire au revoir, c’était le moins que je puisse faire.
— Cassandra ? me lança-t-elle brusquement quand je vins à sa rencontre. Tu as oublié quelque chose ?
Pendant des années, je m’étais crue endommagée, comme si ma capacité à aimer (férocement, résolument, librement) était morte avec ma mère.
Les derniers mois m’avaient démontré que j’avais fait fausse route.
Je serrai ma grand-mère contre moi, et elle m’enlaça longuement.
— Il faut que j’y aille, lui dis-je enfin.
Elle me tapota la joue un peu plus fort que nécessaire.
— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. De quoi que ce soit.
J’acquiesçai d’un hochement de tête.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Pour ta maman.
Nonna n’avait jamais rencontré ma mère. Elle ne savait rien d’elle. Je n’avais jamais évoqué son rire, les jeux qu’elle m’avait enseignés pour m’apprendre à décrypter les gens, ou notre habitude de dire quoi qu’il advienne au lieu de je t’aime, car elle ne se contentait pas de m’aimer : elle m’aimait pour toujours et à jamais, quoi qu’il advienne.
— Merci, répondis-je d’une voix légèrement rauque.
Je refoulai le chagrin qui grandissait en moi. Tôt ou tard, il finirait par m’envahir.
Il m’avait toujours été plus facile de compartimenter mes émotions plutôt que de les faire disparaître totalement.
Tandis que je rejoignais Judd et sa voiture après m’être arrachée au regard inquisiteur de Nonna, la voix de ma mère continuait à me hanter.
« Danse pour oublier. »


Chapitre 3
Judd conduisit en silence. Il me laissait la liberté de prendre la parole si j’en avais envie.
— La police a trouvé un corps. (Il m’avait fallu dix minutes pour réussir à prononcer ces mots.) Ils pensent que c’est celui de ma mère.
— Je suis au courant, répondit simplement Judd. Briggs a été prévenu.
L’agent spécial Tanner Briggs était l’un des deux superviseurs de l’Académie. C’était lui qui m’avait recrutée, et il s’était servi du dossier de ma mère pour me convaincre.
Bien sûr, qu’on l’avait prévenu.
— Je veux voir le corps, expliquai-je, les yeux braqués sur la route qui défilait devant nous.
Plus tard, j’aurais tout le temps de réfléchir. J’aurais tout le temps de faire mon deuil. Des réponses, des faits, voilà ce dont j’avais besoin à ce moment précis.
— Et aussi les photos de la scène de crime, poursuivis-je. Je veux consulter toutes les informations qu’a pu obtenir Briggs.
Judd attendit un instant avant de réagir.
— Rien d’autre ?
Si. Il y avait autre chose. Je voulais aussi désespérément que le corps retrouvé par la police ne soit pas celui de ma mère. Et je voulais que ce soit bien le sien. Et je me moquais que ce soit contradictoire. Je me moquais d’être condamnée à perdre.
Je me mordis l’intérieur des joues. Puis je finis par répondre tout haut à la question de Judd :
— Si. Je veux aussi assassiner celui qui lui a fait ça.
Au moins, c’était simple. C’était clair. J’avais rejoint l’Académie pour envoyer des tueurs derrière les barreaux. Ma mère méritait que justice lui soit rendue. Je le méritais également, pour tout ce qui m’avait été arraché.
— Je devrais te rappeler que traquer celui qui l’a tuée ne la fera pas revenir.
Judd changea de voie avec l’air de se préoccuper davantage de la route que de moi. Je ne m’y laissai pas prendre. Judd était un ancien tireur d’élite des marines à qui rien n’échappait jamais.
— Je devrais aussi te dire, enchaîna-t-il, que te plonger corps et âme dans cette enquête n’apaisera en rien ta douleur.
— Mais vous ne le ferez pas.
Tu sais ce que ça fait, de voir son monde exploser. Tu sais ce que ça fait, de se réveiller chaque matin en songeant que le monstre qui l’a fait disparaître rôde toujours et qu’il pourrait recommencer à tout moment.
Judd n’allait pas me conseiller de tout oublier. Il n’en était pas capable.
— Que feriez-vous, lui demandai-je du bout des lèvres, s’il s’agissait de Scarlett ? Si la police trouvait une piste, même infime ?
Je n’avais encore jamais évoqué la fille de Judd en sa présence. Jusqu’à très récemment, j’ignorais même tout de son existence. J’en savais peu sur son compte, sinon qu’elle avait été assassinée par un tueur surnommé Belladone.
Tout ce dont j’étais certaine, c’était ce qu’aurait ressenti Judd si la police avait découvert un nouvel élément sur cette affaire.
— Dans mon cas, la situation était différente, dit-il enfin, les yeux rivés sur l’asphalte. Il y avait un corps. Je ne sais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Une bonne, sans doute, car je n’ai pas eu à vivre dans le doute. (Sa mâchoire se contracta quelques instants.) Une mauvaise, car jamais un père ne devrait voir une chose pareille.
À peine avais-je commencé à m’imaginer ce que Judd avait pu ressentir à la vue du cadavre de sa fille que je voulus que ça cesse. Judd faisait preuve d’une grande résistance à la souffrance, et son visage ne trahissait presque aucune émotion. Mais lorsqu’il avait découvert le corps sans vie de sa fille, il n’avait sûrement pas pu cacher quoi que ce soit, il n’avait pas dû serrer les dents pour surmonter sa douleur ; il n’y avait eu qu’un rugissement crevant ses tympans et un sentiment de dévastation que je ne connaissais que trop bien.
Si c’était le corps de Scarlett qu’on venait de retrouver, s’il s’agissait de son collier, tu ne te contenterais pas d’encaisser la nouvelle. Tu en serais incapable… quoi qu’il en coûte.
— Vous voudrez bien demander à Briggs et à Sterling de me transmettre le dossier ? l’implorai-je.
Judd n’était pas un agent du FBI. Sa seule mission, son unique priorité, c’était le bien-être des jeunes recrues travaillant pour le Bureau. Lorsqu’il s’agissait de nous impliquer dans une enquête, il avait le dernier mot.
Et celle sur ma mère n’échappait pas à la règle.
Tu me comprends, me dis-je en l’observant. Que tu le veuilles ou non.
— Tu pourras consulter le dossier, confirma-t-il. (Il se gara dans un aéroport privé, puis planta ses yeux dans les miens.) Mais tu ne le feras pas seule.


Chapitre 4
Le jet pouvait accueillir douze passagers, mais une fois à l’intérieur, je remarquai que seuls cinq sièges étaient occupés. Les agents Sterling et Briggs étaient assis à l’avant, chacun d’un côté de l’allée. La première étudiait des documents. Le second consultait sa montre.
De vrais pros. Cela dit, si leurs relations avaient été strictement professionnelles, ils n’auraient pas ressenti le besoin de s’installer si loin l’un de l’autre.
Derrière eux, Dean tournait le dos au nez de l’avion. Il faisait face à une table sur laquelle était posé un jeu de cartes. Lia était étendue sur deux sièges, en diagonale par rapport à Dean. Sloane était perchée en tailleur sur un bout de la table et ses cheveux blond très clair formaient une vague queue-de-cheval sur le dessus de son crâne. Si j’avais eu affaire à n’importe qui d’autre, j’aurais eu très peur qu’elle ne bascule dans le vide, mais connaissant Sloane, elle s’était sans doute assurée que les lois de la physique jouaient en sa faveur.
— Oh, oh, lança Lia en m’adressant un sourire paresseux, regardez qui s’est décidé à nous faire l’honneur de sa présence…
Ils ne sont pas au courant. J’avais immédiatement compris que Briggs ne leur avait pas parlé de ma mère, du cadavre. Sinon, Lia ne se serait pas contentée de me taquiner négligemment ; elle aurait enfoncé le clou. Certaines personnes sont douées pour vous réconforter. Lia était toujours prête à nous changer les idées, et ses méthodes laissaient souvent à désirer.
Mon pressentiment fut confirmé lorsque Dean se tourna vers moi.
— Ne fais pas attention à Lia, commenta-t-il. Elle est de mauvais poil depuis que je l’ai battue au jeu de l’oie.
Un petit sourire souleva le coin de ses lèvres.
Dean n’était pas venu vers moi. Il n’allait pas poser un bras rassurant sur mon épaule ou autour de mon cou. Ce qui signifiait qu’il n’était définitivement pas au courant.
À cet instant, j’aimais mieux ça.
Ce sourire, cette façon de se moquer de Lia… Dean allait mieux et s’ouvrait peu à peu depuis que nous étions ensemble. Chaque jour, il faisait un petit pas hors des ténèbres et montrait un nouvel aspect de sa véritable personnalité.
C’était tout le bien que je lui souhaitais.
Je ne voulais pas qu’il pense à ma mère, à son statut de victime. Je ne voulais pas qu’il pense à son père, à son statut de tueur.
Je voulais qu’il continue à sourire ainsi.
— Au jeu de l’oie ? répétai-je.
Les yeux de Lia s’illuminèrent.
— J’ai inventé une version très intéressante.
— Je n’ose pas imaginer.
— Ravi de te retrouver, me lança l’agent Briggs.
L’agente Sterling quitta des yeux son document et nos regards se croisèrent. L’ex-femme de Briggs était une profileuse. Elle était également mon mentor.
Si Briggs est au courant, elle l’est aussi. Aussitôt, j’observai le dossier qu’elle avait entre les mains.
— Assieds-toi, m’ordonna-t-elle.
Je sus ce que cela signifiait vraiment : Nous en discuterons plus tard. Sterling me laissait libre de parler aux autres si je le désirais, et de choisir le moment. Je me savais incapable de garder le secret éternellement. Lia était une authentique détectrice de mensonges. Lui raconter des histoires n’était donc pas une option et, même si je parvenais à enfouir mes sentiments dans les profondeurs de mon âme, Dean ne mettrait pas longtemps à sentir qu’il était arrivé quelque chose.
Je devais leur en parler. Mais il m’était possible de retarder l’échéance de quelques heures… d’autant que celui qui aurait tout compris sur-le-champ n’était pas parmi nous.
— Où est Michael ? m’enquis-je en prenant place auprès de Dean.
— À vingt-cinq kilomètres au sud-est de Westchester, au nord du détroit de Long Island.
Sloane avait penché la tête sur le côté, comme si elle avait été entraînée par le poids de sa queue-de-cheval légèrement désaxée.
— Il est rentré chez lui pour Noël, traduisit Dean.
Sous la table, sa main trouva la mienne. Les premiers temps, les contacts physiques mettaient Dean mal à l’aise, mais il les recherchait de plus en plus, désormais.
— Michael est rentré chez lui pour Noël ? m’étonnai-je.
Je me tournai alors vers Lia. Bien avant notre rencontre, Michael et elle avaient entretenu une relation chaotique. Nous savions toutes deux, comme les autres passagers de cet avion, que Michael n’aurait jamais dû mettre les pieds « chez lui ».
— Il a tenu à y passer quelques jours, révéla l’agent Briggs, qui était apparu juste derrière Sloane. C’était une demande et un choix de sa part.
Évidemment. Mon ventre se noua. Un jour, Michael m’avait assuré que la meilleure solution, quand on ne pouvait pas empêcher quelqu’un de vous frapper, c’était de le forcer à le faire. Lorsque Michael était en souffrance, ou quand il pressentait qu’une situation pourrait lui faire du mal, il préférait provoquer le conflit.
J’avais choisi Dean, et il l’avait vécu comme une véritable gifle.
— Il voulait voir sa mère, intervint Sloane sur un ton innocent. Apparemment, ça faisait un bail qu’il ne l’avait pas vue.
Nous avions tous un don pour comprendre les gens, sauf Sloane, qui était bien plus douée avec les faits. Michael aurait pu lui raconter n’importe quoi, elle l’aurait cru.
— Avant son départ, je lui ai donné une liste de sujets de conversation, ajouta-t-elle tout à fait sérieusement. Au cas où ils ne sauraient pas quoi se dire.
La connaissant, elle avait dû inciter Michael à briser la glace en apprenant à sa famille que, dans la plupart des langues, le dernier mot du dictionnaire était « zyzzyva », un charançon tropical.
— Il n’arrivera rien à Michael, nous certifia Briggs.
Sa mâchoire contractée me laissa deviner que l’agent avait fait comprendre au père de Michael que sa liberté dépendait du bien-être de ce dernier.
Nous avions tous atterri à l’Académie par des biais différents. Le père de Michael, autrement dit l’homme qui lui avait tout appris en matière de coups, avait confié son fils au FBI en échange d’une immunité pour ses affaires de fraude fiscale.
— Bref, lâcha Lia, tout le monde se porte à merveille, louée soit Gaïa. Si la partie de notre rituel quotidien consacrée à la consolation de Cassie est terminée, pourrait-on envisager de passer à une activité un peu moins pénible ?
C’était l’une des qualités de Lia : elle ne laissait personne ruminer ses angoisses ou sa colère bien longtemps.
— On décolle dans cinq minutes, répondit Briggs. Sloane ?
Notre reine des chiffres bascula la tête en arrière pour regarder l’agent.
— Je parie que vous allez me demander de descendre de la table.
Briggs faillit sourire.
— Descends de la table.


Chapitre 5
Nous avions décollé depuis une vingtaine de minutes quand Briggs et Sterling se décidèrent à nous expliquer où nous allions, et pourquoi.
— On nous a confié une nouvelle affaire.
La voix de Sterling était calme et posée. Il n’y avait pas si longtemps, elle n’aurait jamais employé ce « nous », car pour elle, des mineurs, si talentueux soient-ils, n’avaient pas à être mêlés à une enquête du FBI.
Il n’y a pas si longtemps, l’Académie ne s’occupait que de cold cases.
Cette époque était révolue.
— Trois corps en trois jours, enchaîna Briggs. La police locale n’a compris qu’il s’agissait d’un seul et même SUJIN qu’après l’autopsie réalisée ce matin sur la troisième victime. Les agents ont aussitôt appelé le FBI à la rescousse.
Pourquoi ? me demandai-je. Pourquoi n’ont-ils pas deviné que les deux premiers crimes étaient liés ? Pourquoi ont-ils contacté le FBI si vite après le troisième cadavre ? Plus je mettais mon cerveau en action, moins il était en mesure de se focaliser sur l’autre corps découvert par la police.
De se focaliser sur mes mille et un souvenirs de ma mère.
— À première vue, les victimes n’ont pas grand-chose en commun, poursuivit Briggs, hormis le lieu du crime et ce qui semble être la carte de visite de notre SUJIN.
Les profileurs employaient l’expression « modus operandi » (ou MO) pour évoquer les aspects nécessaires et utiles d’un crime. Mais laisser sa carte de visite ? Cela n’avait rien d’utile. Ce n’était pas du tout nécessaire. Et cela relevait donc de la signature de ce « sujet indéterminé ».
— Quel genre de carte ? demanda Dean.
Il avait parlé d’une voix feutrée légèrement bourdonnante, et je sus alors qu’il avait déjà activé le mode « profileur ». Nous ne pourrions cerner le SUJIN qu’en nous intéressant aux plus petits détails : à quoi ressemblait la carte de visite, à quel endroit précis l’avait-on retrouvée, qu’y était-il écrit ? Notre tueur s’en servait-il comme d’une signature, ou pour nous faire comprendre quelque chose ? S’agissait-il de marquer son territoire ou d’envoyer un message à la police ?
L’agente Sterling leva la main, coupant court aux questions éventuelles.
— Attendez une minute, dit-elle en coulant un regard à Briggs. Reprenons depuis le début.
Son collègue opina du chef, puis pressa un interrupteur. L’écran plan accroché à l’avant du jet s’alluma. Quand Briggs appuya sur un bouton, une photo de la scène de crime s’afficha. Une femme aux longs cheveux sombres était étendue sur le sol. Ses lèvres avaient une teinte bleutée. Elle avait les yeux vitreux. Sa veste détrempée lui collait au corps.
— Alexandra Ruiz, expliqua l’agente Sterling. Vingt-deux ans, étudiante en ergothérapie à l’université de l’Arizona. On l’a retrouvée le jour de l’An, environ vingt minutes après minuit, flottant sur le ventre dans la piscine du rooftop de l’Apex Casino.
— L’Apex Casino, répéta Sloane en clignant des yeux. À Las Vegas, dans le Nevada.
J’attendis qu’elle nous donne la superficie précise de l’Apex, ou la date de sa construction. Rien.
Lia se chargea de combler le silence :
— Hors de prix. Si on suppose que la victime séjournait au casino.
— Ce n’était pas le cas.
Briggs fit apparaître une nouvelle photo à côté de la précédente. Un homme d’une petite quarantaine d’années. Ses cheveux bruns étaient à peine grisonnants. Le cliché avait été pris sur le vif. Il ne regardait pas l’objectif, mais j’eus la nette impression qu’il avait conscience d’être photographié.
— Thomas Wesley, expliqua Briggs. Ex-magnat du Web et champion du monde de poker en titre. Il est venu à Vegas pour participer à un tournoi. Il a loué le penthouse de l’Apex, qui comprend un accès exclusif à la piscine du rooftop.
— J’imagine que votre Wesley aime faire la fête ? lança Lia. Surtout le jour de l’An ?
Je cessai d’étudier la photo de Thomas Wesley, car mes yeux avaient été attirés par celle d’Alexandra. Tes amis et toi avez pensé que ce serait génial d’aller à Vegas pour le Nouvel An. On t’a invitée à une soirée. Peut-être même à LA soirée. Elle portait une robe turquoise. Des chaussures noires aux talons vertigineux. L’un d’eux était manquant. Comment l’as-tu cassé ? En essayant de t’enfuir ? T’es-tu débattue ?
— A-t-on relevé des traces de violence ? demandai-je. De quoi démontrer qu’on lui a maintenu la tête sous l’eau ?
De quoi démontrer qu’elle ne s’est pas laissé faire ?
— Pas la moindre trace de lutte, répondit l’agente Sterling. Son taux d’alcool dans le sang était si élevé que la police a conclu à un accident. Une mort tragique, mais qui n’avait a priori rien de criminel.
Ce qui expliquait pourquoi les enquêteurs n’avaient pas fait tout de suite le lien avec les deux premières victimes. Ils n’avaient tout simplement pas envisagé qu’Alexandra en était une.
— Et qu’est-ce qui vous laisse penser qu’il ne s’agit pas d’un accident ? s’enquit Lia tout en balançant ses jambes par-dessus l’accoudoir de son siège.
— La carte de visite.
Dean et moi avions répondu à l’unisson.
Je décidai d’oublier Alexandra un instant afin de me concentrer sur le SUJIN. Tu t’es arrangé pour faire croire à un accident, mais tu as laissé un indice indiquant que ce n’en était pas un. Si les policiers étaient assez malins, s’ils parvenaient à assembler les pièces du puzzle, ils finiraient par comprendre. Comprendre ce que tu as fait. Comprendre la beauté du geste. Comprendre à quel point tu es brillant.
Je décidai de répéter la question posée par Dean un peu plus tôt :
— Qu’est-ce que c’était ? La carte de visite du SUJIN ?
Briggs cliqua de nouveau, et de nouveau une photo apparut à l’écran ; cette fois, un poignet pris en gros plan. Celui d’Alexandra. Son bras gisait sur le sol, paume de la main vers le ciel. Je distinguai les veines sous sa peau et, juste au-dessus, sur le côté de son poignet, quatre chiffres bien lisibles : 3213. L’encre était marron foncé, avec une légère teinte orangée.
— Du henné, commenta Sloane, qui jouait avec le bout de sa manche en évitant soigneusement de croiser notre regard. Un colorant végétal obtenu à partir des feuilles du Lawsonia inermis. Les tatouages au henné sont temporaires et bien plus rares que les tatouages permanents, à proportion d’un pour vingt environ.
Je sentais que Dean était en train de digérer cette information. Il ne quittait pas la photo des yeux, comme s’il espérait la forcer à lui raconter toute l’histoire.
— Ce tatouage sur son poignet, dit-il, c’est ça, la carte de visite ?
Tu ne te contentes pas de laisser des messages. Tu les inscris noir sur blanc sur le corps de tes victimes.
— Est-il possible de déterminer l’heure à laquelle ces chiffres ont été inscrits ? demandai-je. L’a-t-il tatouée avant de la noyer, ou l’a-t-il noyée avant de la tatouer ?
Briggs et Sterling se consultèrent du regard.
— Ni l’un ni l’autre, répondit l’agente. À en croire ses amis, elle se serait fait ça elle-même.
Tandis que nous essayions de comprendre ce que cela pouvait signifier, Briggs fit apparaître une nouvelle photo. Je voulus détourner les yeux, en vain. C’était un cadavre couvert de cloques et de brûlures. Je n’aurais même pas su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Seule une petite zone avait été épargnée.
Le poignet droit.
Briggs zooma dessus.
— 4-5-5-8, déchiffra Sloane. 3-2-1-3. 4-5-5-8.
Elle se tut, mais ses lèvres continuèrent à bouger en silence, tandis qu’elle répétait ces chiffres, encore et encore.
Pendant ce temps, Dean et moi étudiions le cliché.
— Cette fois, ce n’est pas du henné, remarqua-t-il. Cette fois, j’ai gravé les chiffres au fer rouge sur la peau de ma victime.
Quand j’entrais dans la tête d’un SUJIN, je préférais opter pour le pronom tu. Je m’adressais au tueur, aux victimes. Mais Dean, lui, imaginait devenir le tueur. Il se voyait commettre le meurtre.
Sachant qui était son père, ce qu’il avait fait (et le fait que Dean était tenaillé par la crainte d’avoir hérité d’une part de sa monstruosité), cela ne me surprit pas. Chaque fois qu’il activait le mode profileur, il se dressait face à sa plus grande peur.
— J’imagine que vous allez nous dire que la victime numéro 2 s’est brûlé le bras toute seule ? demanda Lia à Briggs.
Elle parvenait plutôt bien à faire comme si ces horreurs ne l’affectaient pas, mais je n’étais pas dupe. Lia était passée maître dans l’art de cacher ses véritables sentiments et savait ne laisser voir que ce qu’elle voulait bien montrer.
— En quelque sorte, confirma Briggs.
Et il fit apparaître une autre photo, qu’il disposa en vis-à-vis de la précédente. On aurait dit une espèce de bracelet en plastique. Quatre chiffres en métal étaient creusés dans la matière épaisse : 4558. Ils étaient notés à l’envers ; comme en miroir des chiffres gravés sur la peau de la victime.
L’agente Sterling éclaira notre lanterne :
— Une matière ignifuge. Lorsque l’individu a pris feu, le métal a chauffé, mais pas le plastique, laissant une marque sur la peau.
— D’après nos sources, le bracelet lui a été envoyé par un fan, enchaîna Briggs. L’enveloppe qui le contenait a disparu depuis longtemps.
— Par un fan ? répétai-je. Mais… qui était la victime ?
Une nouvelle photo s’afficha à l’écran. Cette fois, il s’agissait d’un homme d’une vingtaine d’années. Je fus frappée par son visage émacié et anguleux, duquel se détachait une paire d’yeux violets ; sans doute des lentilles de contact colorées.
— Sylvester Wilde, lâcha Lia en posant un pied au sol. Le Houdini des temps modernes, illusionniste, hypnotiseur, touche-à-tout de génie.
Elle marqua une pause, puis se décida à expliciter ses propos :
— C’est un magicien professionnel. Comme la plupart de ses semblables, il sait extrêmement bien mentir.
Dans la bouche de Lia, il fallait y voir un compliment.
— Il était sur scène tous les soirs, nous apprit Briggs. Au Wonderland.
— Encore un casino, murmura Dean.
— Encore un casino, confirma l’agente Sterling. Le 2 janvier, au beau milieu de son spectacle, M. Wilde a pris feu… accidentellement. Du moins, en apparence.
— Un accident de plus.
Quand Dean pencha légèrement la tête, ses cheveux lui couvrirent le visage. Sa concentration était déjà extrême, je pouvais le deviner rien qu’en observant ses épaules et son dos.
— C’est ce qu’a cru la police, expliqua l’agent Briggs, jusqu’à ce que…
Une ultime photo, une ultime victime.
— Eugene Lockhart. Soixante-dix-huit ans. Un habitué du Desert Rose Casino. Il s’y rendait une fois par semaine avec quelques amis de sa maison de retraite.
Briggs n’évoqua pas les causes de sa mort.
Ce n’était pas nécessaire.
Le torse du vieil homme était transpercé d’une flèche.


Chapitre 6
Pourquoi un tueur s’appliquerait-il à faire passer ses crimes pour des accidents avant d’abattre quelqu’un d’une flèche en plein jour ?
Tandis que le jet descendait vers Las Vegas, je ne cessais de tourner cette question dans ma tête. Notre briefing n’avait pas pris fin avec la photo d’Eugene Lockhart frappé en plein cœur, mais c’était à ce moment-là que tout ce que j’avais cru comprendre sur le tueur avait été bouleversé.
Je sentais que Dean, assis à côté de moi, ressassait lui aussi ce que nous avions appris. En tant que talents innés, nous ne pouvions pas désactiver l’option qui distinguait notre cerveau de celui des gens normaux. Lia était condamnée à débusquer les mensonges. Sloane ne cesserait jamais de voir des chiffres partout. Michael était incapable d’ignorer la moindre micro-expression qui animait le visage de ses interlocuteurs.
Quant à Dean et moi, nous décryptions les gens de façon compulsive, comme s’ils n’étaient que des puzzles.
Même si je l’avais décidé, je n’aurais pas pu m’en empêcher, et puisque je savais que mon esprit repartirait à l’assaut dès l’instant où je tenterais de penser à autre chose, je ne me donnais pas cette peine.
Comportement. Personnalité. Environnement. Même les tueurs les plus dégénérés obéissaient à une certaine logique. Pour comprendre leurs motivations, il fallait se mettre à leur place, chercher à voir le monde à travers leurs yeux.
Tu voulais que la police sache qu’Eugene Lockhart avait été assassiné, songeai-je en commençant par le plus évident. Quand quelqu’un est frappé par une flèche de chasse au cœur d’un casino bondé, cela ne peut pas être un accident. Comparé aux autres meurtres, celui-ci était clairement destiné à attirer l’attention. Tu voulais être sûr que les autorités allaient te remarquer. Tu voulais leur montrer. Leur montrer ce que tu étais en train de faire. Te montrer.
As-tu l’habitude de passer inaperçu ?
En as-tu assez ?
Je récapitulai ce qu’on nous avait appris. En plus des quatre chiffres notés au marqueur indélébile sur le poignet du vieil homme, le médecin légiste avait trouvé un message gravé sur la flèche meurtrière.
Tertium.
Un mot latin qui signifie : « pour la troisième fois ».
Ce qui permit à la police d’étudier tous les décès et homicides récents, la menant à la découverte des chiffres inscrits sur le poignet d’Alexandra Ruiz et de Sylvester Wilde.
Pourquoi du latin ? J’y réfléchis longuement. Te considères-tu comme un intellectuel ? Ou faut-il y voir la marque d’un rituel ? Cette dernière hypothèse me fit frissonner. Quel genre de rituel ?
Sans le vouloir, je m’appuyai contre Dean. Ses yeux marron rencontrèrent les miens. Je me demandai à quoi il pensait à cet instant. Je me demandai si entrer dans la tête de ce tueur lui donnait la chair de poule, à lui aussi.
Il posa la main sur mon bras et caressa lentement mon poignet avec son pouce.
Face à nous, Lia regarda nos mains, puis porta l’une des siennes à son front dans un geste théâtral.
— Je suis un profileur sombre et tourmenté, jeta-t-elle. Non, ajouta-t-elle d’une voix suraiguë en levant son autre main. C’est moi, la profileuse sombre et tourmentée. Nous, les amants maudits !
J’entendis Judd toussoter à l’avant de l’avion. Je le soupçonnai fortement d’avoir étouffé un rire.
— Vous ne nous avez toujours pas expliqué pourquoi la police locale avait contacté le FBI si vite, lançai-je à l’agent Briggs.
Dans le même temps, je me décollai de Dean avec l’espoir de détourner l’attention de Lia avant qu’elle ne décide de parodier la totalité de notre relation.
L’avion atterrit. Lia se leva puis s’étira en se cambrant avant de mordre à l’hameçon.
— Alors ? insista-t-elle à l’adresse des agents. Voulez-vous bien partager ça avec le reste de la classe ?
La réponse de Briggs fut aussi brève que concise.
— Trois meurtres en trois jours, dans trois établissements de jeu différents. Forcément, les propriétaires des casinos sont sur les dents.
Lia ramassa son sac et le fit élégamment glisser sur son épaule.
— Si je comprends bien, déclara-t-elle, les puissants dirigeants des casinos, inquiets que ces meurtres nuisent à leurs affaires, ont joué de leur considérable influence politique afin de pousser les forces de l’ordre à appeler les experts en renfort. (Un sourire diabolique étira lentement ses lèvres.) Peut-on espérer que ces mêmes dirigeants soient disposés à nous traiter comme des VIP ?
Je pouvais presque voir les images de boîtes de nuit et de suites royales qui défilaient dans la tête de Lia.
Il devait en être de même pour Briggs, car il fit la grimace.
— Ce n’est pas un jeu, Lia. Nous ne sommes pas là pour nous amuser.
— Par ailleurs, intervint l’agente Sterling d’un air sévère, tu es trop jeune.
— Trop jeune pour faire la fête, mais assez grande pour traquer un tueur en série en compagnie d’agents fédéraux, répliqua Lia avant de pousser un profond soupir. C’est l’histoire de ma vie.
— Lia…
Le regard que Dean lui adressa était une variante de celui de Sterling.
— Je sais, je sais, il ne faut pas embêter les gentils agents du FBI. (Même si Lia faisait mine de se moquer de Dean, elle baissa d’un ton.) Ils paient nos chambres, au moins ?
Briggs et Sterling eurent un bref échange de regards.
— Le FBI a droit à une suite au Desert Rose, se chargea de répondre Judd. Mais pour nous, j’ai pris soin de réserver deux chambres dans un hôtel discret à l’écart du Strip.
En d’autres termes, Judd souhaitait nous tenir à distance du QG du FBI. Dans la mesure où j’avais été séquestrée par non pas un, mais deux SUJIN au cours des six mois précédents, il ne fallait pas compter sur moi pour lui reprocher ce souci de discrétion.
— Sloane ? lança soudain Dean, me poussant à me tourner vers elle. Est-ce que ça va ?
Les dents de celle-ci étincelaient : elle était en train de faire, sans l’ombre d’un doute, le sourire le plus factice qu’il m’avait été donné de voir. Elle se figea comme un lapin pris dans les phares d’une voiture.
— Je ne m’entraîne pas à sourire, bredouilla-t-elle. Parfois, les gens font ce genre de tête, c’est tout.
Ses protestations engendrèrent un profond silence dans la carlingue.
Sloane s’empressa de changer de sujet :
— Saviez-vous que le New Hampshire est l’État dans lequel on compte le plus de hamsters par habitant ?
J’avais l’habitude de l’entendre débiter des statistiques aléatoires, mais puisque nous étions sur le point de débarquer à Las Vegas, je me serais attendue à une intervention plus en accord avec le lieu. C’est alors que je m’en aperçus ; Vegas.
Sloane était née et avait grandi à Las Vegas.
Aucun de nous n’a eu une enfance normale. Sinon, nous ne serions pas des talents innés. Je ne savais pas grand-chose du passé de Sloane, hormis quelques détails collectés de-ci, de-là. Sloane n’était pas rentrée chez elle à Noël. Cela signifiait qu’elle n’avait nulle part où aller, comme Lia et Dean.
— Est-ce que ça va ? lui demandai-je à voix basse.
— Affirmatif. Je vais très bien.
— Faux. Tu ne vas pas bien, répliqua Lia sans ménagement, avant de se baisser vers Sloane, qu’elle força à se lever. Pour que ça aille, tu vas devoir me laisser prendre les commandes de ta vie pendant les quelques jours à venir.
Lia avait souligné ces mots d’un sourire éblouissant.
— Ton historique en matière de prise de décisions est plutôt alarmant, lui répondit Sloane très sérieusement. Mais je suis disposée à y réfléchir.
Briggs se massa les tempes. Sterling ouvrit la bouche (sans doute pour décréter que Lia n’était pas autorisée à prendre des décisions liées à Las Vegas pour qui que ce soit, y compris pour elle-même), mais Judd lui lança un regard et secoua discrètement la tête. Il avait un faible pour Sloane, et il n’avait échappé à personne qu’elle était stressée de revenir dans sa ville natale.
Ton foyer, ce n’est pas un lieu, Cassie. Le souvenir me submergeait peu à peu. Ton foyer, ce sont les gens qui t’aiment vraiment, les gens qui t’aimeront toujours et à jamais, quoi qu’il advienne.
Je me levai, déterminée à chasser ce vestige de ma mémoire. Ce n’était pas le moment de penser à ma mère. Nous avions de bonnes raisons de venir à Vegas. Du travail nous attendait.
La porte du jet s’ouvrit. L’agent Briggs se tourna vers l’agente Sterling.
— Après toi.


Toi
Trois, tel est le chiffre.
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